
[image: couverture]



[image: pagetitre]


« Cette œuvre est protégée par le droit d’auteur et strictement réservée à l’usage privé du client. Toute reproduction ou diffusion au profit de tiers, à titre gratuit ou onéreux, de tout ou partie de cette œuvre, est strictement interdite et constitue une contrefaçon prévue par les articles L 335-2 et suivants du Code de la Propriété Intellectuelle. L’éditeur se réserve le droit de poursuivre toute atteinte à ses droits de propriété intellectuelle devant les juridictions civiles ou pénales. »
Titre original : VA CHERCHER. L’INSOLITE DESTIN DE JULIA VERDI
© Les Éditions Libre Expressions, 2014 et NiL éditions, Paris, 2015
En couverture : © Rudy Sulgan / Corbis et © Éric Isselée et Kenishirotie / Fotolia.com
EAN 978-2-84111-880-9
(édition originale : ISBN 978-2-7648-1060-6, Les Éditions Libre Expressions, Montréal)
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.



  
      Suivez toute l’actualité des Éditions NiL sur

      www.nil-editions.fr

       

       

      [image: images]

      [image: images] 



À Julien…


« Partout où il y a un malheureux,
Dieu envoie un chien. »
Alphonse de Lamartine, poète



Prologue
C’est un revirement du destin, aussi ironique que cruel, qui valut à Julia Verdi de perdre l’homme de sa vie au moment précis où elle venait enfin d’ouvrir les yeux sur un constat terrible : alors qu’elle avait réussi le tour de force de bousiller toutes les occasions d’être heureuse, la vie lui offrait une autre chance.
Cette chance s’appelait David Trueblood.
Malgré son nom de pur-sang, David venait d’une lignée tout à fait ordinaire. L’une de ces familles supérieures en nombre où le chaos régulier du quotidien prenait volontiers le dessus sur les encouragements qu’il aurait fallu prodiguer aux enfants pour rehausser leur estime de soi.
Quand, par inadvertance, David rapportait un bon bulletin ou une seconde place à une compétition d’athlétisme, l’éclat de ces petites victoires se perdait dans la turbulence impériale qui régnait chez les Trueblood. Était-ce le résultat de tant d’insouciantes négligences ? La vie de David, éternel fils du milieu, n’avait jamais été extraordinaire.
Mais son cœur l’était.
Julia n’avait pas revu David depuis qu’ils s’étaient embrassés derrière le terrain de football le soir de leur bal de fin d’année. Elle, déjà pressée d’aller en retrouver un autre ; lui, tout empêtré de ce cœur extraordinaire dont il ne savait plus que faire puisqu’elle le quittait.
Ils avaient dix-sept ans.
 
Après leur rupture, la vie n’avait plus jamais été la même.
 
David Trueblood s’était d’abord effondré comme si tous ses globules rouges l’avaient abandonné en même temps que Julia, le laissant pâle et sans force aucune. N’ayant nulle part où aller et pas un sou à consacrer à l’évasion, il s’était contenté de faire du surplace, dormant beaucoup, lisant encore plus. Puis, il s’était remis à manger, à marcher, à courir. Avec patience et détermination, il s’était employé à faire fructifier chaque pulsation de ce muscle hors norme qui habitait sa frêle poitrine de jeune homme. Manches relevées et sueur au front, il avait réussi un exploit peu commun de nos jours : il était devenu un homme.
Julia avait d’abord déployé ses ailes dans un grand froufrou chatoyant, illuminant chacun de ses gestes d’une vitalité qui la rendait irrésistible. Elle avait obtenu ses diplômes universitaires avec brio, collectionné des fêtes constellées de jeunes gens entreprenants, pris l’avion « pour aller à la rencontre d’elle-même » dans des contrées lointaines et charismatiques et en était revenue dans le même état : incapable de voir d’autres vies que la sienne. Tous ces moments épiques et grandioses étaient devenus autant de boucliers qui avaient isolé Julia de tout et ne l’avaient protégée de rien. Elle avait perdu un temps fou, des chapitres entiers de sa vie, à analyser les mille et une significations cryptiques du comportement masculin, tapé du pied dans l’espoir de voir le bruit triompher sur la musique et essuyé des revers de plus en plus douloureux. Ces lendemains déchantaient si fort qu’elle était au bureau dès l’aube, propulsant sa carrière à coups d’histoires d’amour pitoyables.
Tout cet éclat dont elle s’entourait pour détourner son attention de la peur, de cette terreur qu’elle n’avait pas le courage d’affronter, se retournait contre elle en mille fragments acérés.
Le miroir s’était brisé, et Julia était toujours une petite fille effrayée qui refusait de grandir. Il était donc dans le désordre des choses que ce soit un revirement du destin, aussi ardu qu’extraordinaire, qui lui vaille de trouver ce qu’elle avait cherché toute sa vie au moment précis où elle était convaincue d’avoir tout perdu…




Jeu de cartes
Cette histoire commence avec un rejet.
Pour être franche, cette histoire est ponctuée de rejets. Celui que j’avais infligé dans la cruelle insouciance de mes dix-sept ans à un garçon qui n’en méritait pas tant, et celui qui allait me renverser comme une grosse boule déterminée à abattre toutes les quilles d’un seul et sale coup.
Bang.
Rejetée. Abandonnée. Disqualifiée. Une claque qu’on se prend à travers la figure et qui vous laisse rouge d’humiliation. Tout est là, dans cette impulsion brutale comme le tir d’un lance-pierres.
J’avais été la pierre. Celle qui, me semblait-il au moment où c’est arrivé, ne valait qu’une chose : qu’on tire sur l’élastique jusqu’à son point de rupture pour être certain de l’envoyer le plus loin possible. Nous sortions d’un restaurant marocain où une tireuse de tarot ondulant entre les tables offrait ses talents divinatoires aux clients en mal de certitudes.
Francis avait tiré la carte des Amoureux. Moi, celle de la Gloire et de la Fortune.
J’y avais vu un signe. Un heureux présage. Celui de notre avenir ensemble. Sa carte bien au chaud contre la mienne, nous serions amoureux, glorieux et fortunés, tous les désastres précédents oubliés.
Je faisais fi de ses enfants, que je faisais semblant d’aimer ; de ceux, pas encore nés, que je prétendais vouloir ; des irritants désirs de Francis, qui ne s’accordaient pas aux miens ; et de ma façon obsessive de vouloir être la seule à raconter l’histoire, notre histoire, pour être certaine de la raconter avec une telle perfection qu’il n’aurait pas d’autre choix que de m’aimer.
Francis n’a pas voulu de mon histoire.
Sur le trottoir, il m’a lancé un regard plein de compassion avant de m’annoncer qu’il ne nous voyait pas ensemble, ni dans la carte des Amoureux ni dans la vie, et qu’il me souhaitait la meilleure des chances avec ma gloire et ma fortune.
J’ai mis plusieurs minutes à comprendre qu’il me quittait, et cette nouvelle stupéfiante m’a crucifiée sur place. J’étais belle, encore jeune, en tout cas plus jeune que lui, intelligente et promise à un brillant avenir. Comment pouvait-il ne pas vouloir de cet avenir radieux qui nous était destiné ? Comme une enfant, j’ai pleuré à chaudes larmes, le fleuve de ma disgrâce emportant mascara, morve et dignité dans ses flots.
À travers le Niagara sur mes joues, je sentais sa mortification devant les regards horrifiés des passants et je savourais le goût salé de la vengeance sur mes lèvres. Il me quittait ? Très bien, alors qu’il en porte l’odieux sur la place publique.
Il allait me prendre dans ses bras, d’un instant à l’autre, il était obligé de le faire, non ? Seul un monstre laisse une fille mourir de désespoir dans la rue.
Il ne m’a pas prise dans ses bras.
Il m’a seulement dit un truc que j’allais mettre des mois à comprendre : « Tu vois, c’est parce que tu ne me donnes pas le choix, parce que tu me forces à être un monstre que je ne pourrai jamais être amoureux de toi. »
Et il est parti, me laissant seule sur le trottoir avec ma carte de tarot, abandonnée comme un chien, sonnée de me sentir accusée alors que c’était lui le monstre.
Sauf que c’était moi.
Narcissique, junkie de la moindre marque d’attention, prête à délaisser amis et projets pour suivre le premier venu, contorsionniste capable de tous les sauts périlleux pour prouver à l’homme devant moi – qui n’en demandait jamais autant – que j’étais une femme exceptionnelle, rien de moins.
Je n’étais pas séduisante, j’étais épuisante.
J’ouvrais les jambes, le portefeuille et les oreilles, mais je ne savais donner que pour mieux réclamer mon dû. Mon rapport aux hommes n’était pas un rapport d’amour, mais de comptes à payer où l’autre était mon obligé.
Inutile de dire que ces comptes étaient en souffrance et que plus je m’efforçais d’être « merveilleuse », moins j’arrivais à me faire payer. Persuadée de ne rencontrer que de mauvais payeurs, obsédée par ce qu’on me devait – l’amour, l’attention, le dévouement, les fleurs, les voyages et le café au lit –, j’en oubliais une chose essentielle : aimer.
J’en étais incapable.
Pas une seconde il ne me serait venu à l’idée de me questionner sur ce que j’avais de si bien à offrir pour mériter qu’on se dévoue à ma cause. Pas une seconde je ne pensais à soulever le couvercle de mon panier pour m’assurer qu’il contenait ce qui ferait plaisir à l’autre au pique-nique de l’amour. J’avais lu tous les livres de psycho-pop où l’on m’avait répété, jusqu’à l’encrer au plus intime de ma psyché, que je méritais le meilleur. Je n’avais qu’à me présenter dans ma plus jolie robe et à prendre l’amour qui m’était dû comme on ramasse un gigot chez le boucher, bien emballé, prêt à être moutardé et enfourné. Et si ce meilleur m’échappait encore, c’est que je n’avais pas rencontré le « bon », celui qui serait à la hauteur de la fille « merveilleuse » que j’étais. Je n’avais qu’à « être moi-même », à poser les pieds sur la table, et il sonnerait à ma porte au moment où je m’y attendrais le moins, comme on se fait livrer une pizza. « Ding, dong. Je suis le meilleur, à votre service. »
Il ne restait qu’à tendre un pourboire et à manger, à même la boîte de carton. C’était une question d’estime de soi, de respect pour sa propre personne : il fallait se tenir debout et croire en ses rêves. Si l’autre passait son chemin, il ne nous méritait pas, moi et ma grandiose personnalité. C’était lui, le plus grand perdant de l’affaire. Un loser de première catégorie, aveugle aux merveilles de ma merveilleuse personne. Et je n’avais pas besoin d’un loser dans ma vie, right ?
Vous riez ? Vous faites bien. C’est toujours risible, un monstre. C’est d’ailleurs la seule façon de lui couper la tête. En rire.
Si j’étais prête à faire cet examen de conscience au moment où Francis m’a larguée comme une mal-propre ? Bien sûr que non. Je n’avais pas assez souffert encore. Ça viendrait, plus tard, pas maintenant.
Chaque chose en son temps.
En attendant, c’est lui que j’ai accusé. Je l’ai traité de tous les noms. Je lui ai trouvé des failles psychologiques profondes qui justifiaient son incapacité à s’engager avec qui que ce soit. Il serait toujours malheureux, égoïste, trop faible pour aimer une femme qui est pleinement son égale.
Trois semaines après notre rupture, balayant toutes les excuses qu’il m’avait données pour éviter de s’engager avec moi pendant notre relation, il tombait amoureux d’une astronaute aux jambes de danseuse qui avait trois enfants et prenait sa retraite de l’espace pour se consacrer à l’horticulture. Deux mois plus tard, entourés de leurs enfants respectifs, ils s’épousaient à la Martinique, les photos de leur grande smala engluée de bonheur azur et de confiture de fraises fluorescente étalées avec obscénité sur la page Facebook de Francis. Page que je consultais compulsivement, en quête de circonstances aggravantes dans le crime qu’il avait commis à mon endroit : ne pas m’aimer.
J’étais juge à un procès que je répétais plusieurs fois par jour pour arriver sans cesse au même résultat : coupable, coupable, il était mille fois coupable, un bandit du cœur, un hors-la-loi, un criminel en fuite dont j’étais l’innocente victime.
Le jour où j’ai vu les photos de son mariage, il m’a pourtant bien fallu me rendre à l’évidence : le beau Francis n’avait aucun problème avec l’engagement. Il n’avait aucun problème avec les filles brillantes. Et son égoïsme semblait assez poreux pour y laisser entrer trois enfants qui n’étaient pas les siens. À temps plein.
 
C’était de moi qu’il n’avait pas voulu.
 
Et l’année qui suivrait me prouverait sans qu’aucun doute soit possible qu’il avait eu raison.



Bois et papiers
J’arrive de Chine. De la province de Guangdong, je n’ai vu que ma chambre d’hôtel, le brouillard de pollution de Guangzhou et des salles de réunion semblables à toutes celles de nos usines de Vancouver, de Montréal et de la Caroline du Sud. J’ai mené mes rendez-vous d’affaires tambour battant. Le fossé culturel, les interprètes, les silences qu’il faut savoir décoder. La reine des défis impossibles, c’est moi. Je travaille bien, je le sais, et mon professionnalisme m’est d’un grand réconfort en ces temps difficiles. La pulpe et le papier du bois de nos arbres ont l’avenir radieux que seul un marché d’un milliard de consommateurs peut promettre. Je ne compte pas mes heures : j’ai confiance en mes compétences, mais aussi en la diversion que me procurent mes nombreuses responsabilités. Qu’on se le dise, vice-présidente au développement des affaires, ce n’est pas qu’un titre, c’est une échappatoire parfaite à l’humiliation amoureuse.
À peine le temps d’apercevoir les reflets anthracite de la rivière des Perles par la fenêtre du taxi ; impression fugace d’un serpent d’argent qui ondule jusqu’aux flots pollués de la mer de Chine. On me dit que j’ai mangé la plus fine gastronomie qui soit. Parfums délicats de poivre blanc, d’anis étoilé et de gingembre, sauces aux prunes, ciboule et vin de riz. Ni mes papilles ni mon odorat ne s’en souviennent, saturés qu’ils sont par l’odeur de l’échec cuisant de ma relation avec Francis.
De Chine, je n’ai rapporté qu’une minuscule lanterne de papier, achetée en vitesse dans le hall de mon hôtel le matin du départ. Rouge, transparente et fragile. Aux yeux de tous, je suis une battante. Au creux de ma poitrine, je suis cette orpheline de papier fin.
Vingt-quatre heures de voyage pour passer de l’Orient à l’Occident. Un millénaire. Et une fatigue lourde que j’attribue – comme c’est commode – au décalage. Combien de fois dans une vie peut-on fermer les yeux plutôt que d’ouvrir la lumière ? Je ne veux pas le savoir, et je confirme que toujours, devant la difficile tâche d’affronter mes failles et faiblesses, j’aurai la tentation de me réfugier dans le noir. Ou au fond de mon sac à main, cet univers foisonnant qui échappe à mon besoin d’ordre compulsif, une sorte de chambre d’adolescente rebelle où je ne trouve jamais rien du premier coup. La vie est un sac de fille, bordélique et exaspérant. Où sont mes clés ? Je fouille en prenant mon temps, retardant le retour à la réalité de mon quotidien.
Mon appartement est si parfait, si silencieux dans ce clair-obscur de fin de journée que pendant quelques secondes je suis de nouveau dans une chambre d’hôtel.
Puis, à cause de l’incompétence d’un promoteur qui a lésiné sur la qualité de l’insonorisation, les pleurs du bébé d’à côté traversent les murs. Je suis chez moi.
Zut.
Le volume des pleurs augmente, lancinant. Voilà un petit être qui doit sa venue au monde à une chance inouïe. Le géniteur, mon voisin de droite, est un jeune comptable ténébreux, et jusqu’à l’an dernier, il cultivait sa réputation de play-boy réfractaire à tout engagement. Son cas était si désespéré que j’ai même entretenu quelques fantasmes à son endroit. Assez pour oser lui faire des avances. Qu’il a fait mine d’ignorer, me la jouant « Je suis myope, je ne vois rien, donc je n’ai pas à gérer tes attentes irréalistes de fille amère ». La grande classe, quoi.
Qu’il devienne père, a fortiori aux côtés d’une fille ordinaire qui ne ressemble en rien aux bimbos qu’il avait l’habitude de ramener et de jeter au petit matin, ne devait pas arriver. Dans la logique des probabilités sur lesquelles de brillants actuaires planchent pendant des mois, les chances qu’il soit illuminé des vertus de l’amour altruiste étaient nulles. Les chances qu’une fille décente, visiblement saine d’esprit et bien dans ses baskets tombe amoureuse d’un serial seducer comme lui étaient tout aussi nulles.
Pourtant, c’est arrivé.
Et leur rejeton, minuscule bombe atomique, se prend pour Pavarotti. Je n’ai rien contre les vocations musicales précoces. Mais on m’avait promis une insonorisation à l’épreuve des balles ainsi qu’un environnement de jeunes professionnels ambitieux et dynamiques dont la seule activité bruyante serait le « poc, poc, poc » gracieux des balles de tennis sur le court voisin.
Raté. Je songe au recours collectif. Toute seule.
Coincée dans l’immense miroir qui m’accueille, la carte de tarot rouge et or, dernier vestige de mes amours avec Francis, me nargue…
J’évite le reflet du visage de cette femme qui ne valait pas la peine qu’on la prenne dans ses bras au moment de l’abandonner : Julia Verdi, trente-sept ans, le cerveau dûment diplômé d’un MBA qui lui a permis de papillonner de job prestigieux en job encore plus prestigieux, de posséder un appartement aux lignes épurées et une poitrine juste assez augmentée pour lui valoir des regards flatteurs, mais jamais déplacés.
Le parfum délicat d’un bouquet de roses m’annonce que mon voisin Rosario est passé. Sur la table d’ébène, une constellation de fleurs en pleine éclosion, comme si elles avaient attendu mon retour pour s’épanouir.
Rosario est tout ce que je ne suis pas : brésilien, magnifique et doué pour la vie. Je crois qu’il a un peu pitié de moi parce que, malgré tous ses efforts pour m’enseigner à bouger avec grâce, je ne sais toujours pas danser, sinon comme un hippopotame ivre.
Je sais aussi qu’il a mis du lait au frigo, du crémeux comme je l’aime, qu’il a rempli le moulin à café de grains lustrés d’arabica et que je n’ai qu’à appuyer sur le bouton de la Breville.
J’ai fait la gaffe de lui demander pourquoi il était si gentil avec moi. Il a eu l’air surpris : « Parce que tu en as besoin. »
Je me suis mise à pleurer, honteuse d’être ainsi mise à nu par un homme qui ne me verrait jamais nue.
Rosario est une mère pour moi. Mais contre les amours malheureuses, même la meilleure des mères est impuissante.
Je dépose mon lourd bagage, les épaules et le cœur meurtris. Ce soir, la solitude de mon appartement ne m’offre que la perspective d’un tête-à-tête affolant avec une fille aux yeux tristes que des hommes ont bien voulue dans leur lit, mais pas dans leur vie. Ils se sont allongés dans mon confortable divan de cuir ocre, ils ont bu des litres de pomerol dans mes verres à longs pieds, ils se sont même abandonnés dans mes bras.
Ils ne sont pas restés.
Je suis une île, certes belle, sur laquelle ils accostent distraitement, le temps de boire mon vin avant de reprendre la mer, toutes voiles dehors.
Je refuse d’en chercher la cause. Ce serait trop simple, et j’ai trop mal. Alors, comme une aveugle qui refuse d’apprendre le braille dans l’espoir que la vue lui revienne, je m’entête. J’accuse la société, mon boulot prestigieux et forcément castrant pour un homme, mon âge, mes diplômes, mon eczéma qui fait un retour en force, la grosseur de mes fesses et Francis. J’accuse Francis avec férocité.
C’est sa faute, uniquement sa faute.
Il m’a même volé la carte des Amoureux, qui aurait dû m’être attribuée à moi plutôt qu’à lui, qui n’avait pas fait un seul effort pour la mériter. Alors que moi, je ne cesse d’en faire, jusqu’à l’épuisement. Il faut que la voyante marocaine se soit trompée dans l’attribution des cartes, il faut que l’amour soit au bout du chemin, sinon…
Julia, ô Julia, ne vois-tu rien venir à l’horizon ? Je fronce les sourcils, je ferme les yeux, et…
Vous voyez quelque chose, vous, quand vous levez les yeux pour fixer l’horizon ?
Moi, rien. Je ne vois rien venir. Ma ligne d’horizon est déserte, déplumée, vulnérable. Le grand vide.
Je n’ai jamais eu d’imagination. En tout cas, pas de ces imaginations évadées des murs de la conformité qui font dire aux autres que vous avez « un univers ». Je suis, malgré certains progrès, une fille de terrain connu. J’ai misé sur un avenir sûr, la finance et les affaires, au sein d’une grande entreprise qui n’est pas la mienne et où je ne risque rien. L’humanité aura toujours besoin d’avoir un bout de papier sous la main. On dira ce qu’on voudra sur la supériorité de la technologie, rien ne remplace le papier quand vient le temps de mettre une couche à un bébé, d’envelopper un cadeau pour Noël ou de rayer au Bic bleu la feuille des corvées accomplies.
Et, à ce que je sache, personne n’a jamais mouché un chagrin d’amour avec l’écran de son téléphone.
Les pâtes et papiers, donc. Comme je ne possède pas une once de cet esprit d’aventure qui pousse à bâtir des empires et à conquérir le cœur des reines, ça me convient très bien.
En amour, c’est pareil. Je ne prends pas de risque : je ne choisis que des garçons qui ont « du potentiel ». En théorie, ils ont tout ce qu’il faut : des diplômes, de l’ambition, une belle gueule et juste assez de désir pour me convaincre que cette fois ça vaut la peine.
Ils me déçoivent immanquablement, s’enfuyant à toutes jambes devant le beau piédestal auquel ils pourraient accéder si seulement ils voulaient bien m’écouter. Ils sont sourds, les tympans sans doute déchirés par toutes les folles qui sont passées avant moi. Des saboteurs de bonheur, voilà ce qu’ils sont, me répète la voix dans ma tête.
La voix. Douce, ferme, apaisante. Elle a des intonations de miel et d’épices, et elle insiste pour me dire que je suis une fille merveilleuse, qui mérite le meilleur et qui jamais ne doit faire de compromis sur ses désirs. Il m’arrive de penser que c’est Oprah Winfrey qui laisse des messages à mon inconscient, qu’en cas de faiblesse passagère je n’ai qu’à appuyer sur le bouton pour les réécouter à volonté jusqu’à ce que ma détermination soit de nouveau sans faille.
Si j’avais su à quel point cette voix était ma pire ennemie, je serais allée acheter un fusil et je l’aurais visée entre les deux yeux. Sans remords.
Mais je ne savais pas. Pas encore.
Parce que autour de moi existe cette entente tacite qui veut, au nom de la solidarité féminine, que la fille rejetée soit forcément celle qui a raison et que celui qui ne veut pas d’elle soit obligatoirement l’imbécile qui « passe à côté » du trésor.
Je protège donc mon trésor, et je me réconforte en me disant qu’au moins je ne me résigne pas comme mon amie Élisabeth, qui a fini par épouser son insignifiant dont elle n’est même pas amoureuse tant elle voulait un enfant. Je me répète que je vaux mieux que ça, mieux que « même pas amoureuse », et qu’à tout prendre je préfère les passions grandioses aux mornes tiédeurs conjugales.
Mon discours est tellement au point que j’y crois avec une belle conviction.
Enfin, d’habitude j’y crois.
Tu n’es pas vieille, proteste la voix dans ma tête. Trente-sept ans, c’est le nouveau vingt-sept. Peut-être même le nouveau vingt-cinq.
Tous ces mensonges dans lesquels je me terre comme un petit soldat dans sa tranchée quand il se fait tirer dessus. Si j’osais lever les yeux vers le ciel, je serais obligée de constater que le ciel est bleu, que je ne suis pas assiégée, et que la bombe que je redoute le plus est celle d’une seule terroriste, la pire qui soit, moi.
Je n’ose pas.
Cette inconnue dont je vous parle, c’est moi, c’est vous, c’est tout le monde. Au moment où il nous faudrait faire la lumière sur notre vie afin de la regarder dans le blanc des yeux, nous fermons les rideaux.
Pourquoi ?



Mise à nu
Dans la salle de bains au sol de marbre, je quitte mes vêtements poussiéreux, la saleté moite du voyage, la suspicion des agents qui protègent le territoire canadien des envahisseurs.
« D’où venez-vous ? m’avait demandé une douanière rigide aux cheveux méchés de jaune.
— Chine.
— Raison du voyage ?
— Affaires. »
Elle m’avait lancé un regard qui ne laissait aucun doute : elle n’éprouvait que du mépris pour cette femme qui préférait faire des affaires plutôt que des enfants. Comme celui qui a repris du service dans l’appartement d’à côté. De si petits poumons pour de si grands décibels.
Je les aime, mes « affaires ». Je m’y consacre avec tout le dévouement qu’elles exigent et j’en tire une fierté que je n’ai trouvée nulle part ailleurs dans ma vie. Pourtant, aux yeux des autres, il semble n’y avoir qu’un enfant pour mériter une médaille d’or sur le podium du grand idéal. Si on n’a pas d’enfants, c’est qu’on n’a pas su mettre ses priorités « à la bonne place ».
Comment savoir si on est « à la bonne place » ? Quels sont les signes ? Est-ce que quelqu’un lève un drapeau blanc et or pour signifier qu’on est arrivé et qu’on peut enfin cesser de chercher ?
J’ai longtemps dit que je voulais des enfants. C’est ce qu’on attendait de moi, du moins, c’est l’impression que j’avais. Que j’ai encore. Seule devant le miroir, à l’âge où mon horloge biologique devrait salement se venger des innombrables snooze1 que je lui ai infligés, je n’entends rien.
Rien, sauf le vibrato déchirant du bébé d’à côté. Celui qui s’est juré d’avoir raison de ma raison. Il faut que ses parents cèdent à l’appel de la banlieue, je ne survivrai pas à cette évocation constante de tout ce qui me file entre les doigts.
Je n’ai pas rencontré « le bon », cet homme mythique et unique qui me donnerait l’envie d’oublier ma pilule. Ça ne m’arrive jamais de l’oublier. Même avec Carl, même avec Sylvain, même avec Francis. Même quand je reviens de voyage en sachant que je serai seule dans mon lit, ce qui la rend inutile.
Je prends ma pilule. Je n’aurai pas d’enfant. Ni de médaille d’or. En tout cas, pas ce mois-ci.
Ce que j’envie aux femmes qui ont des enfants, ce n’est pas tant les enfants eux-mêmes que le désir que les hommes ont eu d’en avoir avec elles. Il m’arrive même d’envier les femmes pour qui il est « trop tard ». Elles sont enfin soulagées du fardeau de la décision d’en avoir ou pas.
Je crache le dentifrice dans la porcelaine de l’évier. Je fixe l’image que le miroir me renvoie comme on regarde un navire qui coule sans espoir de sauvetage. Même sous l’éclairage flatteur, difficile d’ignorer que la vie me fait de moins en moins de cadeaux. Je ne dors pas, je passe trop de temps dans les avions, et les dîners d’affaires qui s’accumulent sur mon tour de taille sapent toute l’énergie qu’il me reste après mes longues journées à planifier des stratégies gagnantes pour la prospérité du bois canadien. Le plus dur, c’est cette foutue tristesse qui s’entête à squatter mon regard, le privant de l’éclat qui illumine normalement ce que j’ai de plus beau : mes yeux.
Si on y regarde de près, sous un certain éclairage et avec beaucoup d’amour, on peut y voir un reflet d’or. Deux hommes ont remarqué ces minuscules paillettes dans mes noisettes : mon père et David. Depuis qu’ils ont quitté ma vie, c’est la débâcle. Mon père est mort sans prévenir, et je n’ai eu aucune nouvelle de David depuis que je l’ai abandonné pour courir en rejoindre un autre et, du coup, me fabriquer un karma de merde…
Ça m’apprendra.
L’eau brûlante me décape la peau. Je frotte au savon blanc jusqu’à ce que l’Orient soit tout entier avalé par le drain. Si un millénaire d’histoire peut disparaître en quelques minutes, imaginez les histoires d’amour…
Nous sommes peu de chose.
 
Et c’est ainsi que, toute nue, le regard fixé sur l’eau savonneuse qui disparaissait dans le grand néant des amours usées, j’ai pris la décision qui allait changer ma vie.
Notre destin dépend parfois d’une rigole d’eau qui s’enfuit et nous échappe, plus libre que nous.

1. Retards. (N.d.É).




La bouée
Je n’ai pas réfléchi. Je suis sortie de la salle de bains, les cheveux dégoulinant sur le plancher de pin rouge qui m’a coûté une fortune, et j’ai ouvert l’ordinateur.
En d’autres temps et dans une autre vie, un garçon a voulu de moi. Son amour m’a parée d’or et de lumière, et, pendant la brève année où nous nous sommes aimés, j’ai été cet oiseau de paradis, gavé de sucre et de fleurs, à qui rien n’était refusé.
Il est temps de le retrouver.
David Trueblood.
Je n’ai eu qu’à taper son nom dans mon ordinateur pour avoir droit à une page complète, dont un accès à son profil Facebook.
Du premier coup.
Le Web est peut-être moins romantique que la bouteille à la mer, mais il est drôlement plus efficace. Je dégouline donc devant le profil du premier garçon que j’ai aimé. Le premier avec qui j’ai fait l’amour. Le premier que j’ai quitté.
Nous étions « des enfants », des gamins qui s’émerveillaient de leurs corps sans savoir ce qu’est l’amour, le vrai, le grand, l’adulte. L’adolescente que j’étais m’exaspérait alors comme une petite sœur qui dérange. Je devais la répudier pour devenir une femme. Et, pour cela, il me fallait quitter le garçon que j’aimais pour le premier homme qui passait.
À trente-sept ans, je ne suis toujours pas devenue une femme. Ou si peu. Et si mal. Je n’ai pas trouvé mieux que David, non plus.
Alors je reviens à lui. En quête de cette jeune fille tout illuminée par un amour qui la dore comme un soleil de juillet, et persuadée qu’il n’y a qu’à se baisser pour que toutes les marguerites se laissent cueillir du premier coup.
Le profil de David, ouvert, annonce qu’il est président de sa propre firme d’avocats, spécialisée dans le litige commercial, et que son expertise « porte sur le territoire maritime de l’Est ». Un homme d’ambition, ce qui est déjà une bonne nouvelle, doublée du fait qu’aucun prénom féminin n’est inscrit dans la case « relation ».
La moins bonne nouvelle, c’est que sa photo de profil est à contre-jour et qu’il m’est impossible de voir si la mécanique a tenu la route au fil des ans. Il est debout sur ce qui semble être le pont d’un petit voilier voguant sur des eaux d’un turquoise éblouissant. Il semble mince, mais le vent gonfle sa chemise, et une illusion d’optique est toujours possible.
Ou alors la photo date d’il y a dix ans. Va savoir.
Il n’y a qu’une façon de voir ses autres photos, c’est de lui envoyer une demande d’amitié.
C’est à ce moment de l’histoire que je juge bon d’ouvrir cette excellente bouteille de pomerol que j’ai gardée en réserve pour une grande occasion. Envoyer une demande d’amitié à ton premier amour, je crois que ça entre dans la catégorie des « grandes occasions ».
Je vide le premier verre de premier cru, qui aurait gagné à respirer, et j’appuie sur la case « ajouter David Trueblood » en me disant que lui, au moins, a eu amplement le temps de respirer.
 
Je n’ai pas le temps d’angoisser sur le fait qu’il a toutes les raisons du monde de ne pas me répondre.
 
Pas une seconde je n’ai pensé à lui offrir ce que j’avais tant espéré de Francis, des excuses sincères pour le chagrin causé.
Ça ne m’a pas traversé l’esprit.
Comme vous pouvez le constater, la partie n’était pas gagnée. À ce stade de l’histoire, seul un miracle aurait pu venir à bout de la somme de mes exigences toujours plus grandes envers les autres, jumelée à une remarquable cécité envers mes propres failles.
Ce n’était pas une poutre que j’avais dans l’œil, c’était la grange en entier. Elle contenait assez de paille pour que je puisse la chercher dans l’œil de tous ceux que je rencontrais. C’est ça quand on pense qu’on mérite le meilleur. On le laisse filer sous nos yeux, trop occupé à scruter ce qu’on ne nous donne pas.
 
Un petit carré de couleur apparaît sur mon écran.
Rouge.
Comme la lanterne de papier que j’ai rapportée de Chine : « David Trueblood a accepté votre demande d’amitié. »
L’espace d’une seconde, toujours aveugle au miracle qui vient de se produire, je lui en veux d’avoir répondu si vite. D’être si docile face à mon désir. Il me prive de l’euphorie de la chasse. De cette délicieuse angoisse qui naît avec l’homme qui fuit.
Il me dit oui, tout de suite, sans me faire languir.
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